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Dans  un  petit  salon,  à  l'ameuble- 
ment moderne  et  confortable,  sur  un 
cosy,  une  jeune  femme  est  étendue; 
un  charmant  déshabillé  ajoute  à  la 
joliesse  de  sa  pose  nonchalante  et  voile 
imparfaitement  des  contours  que  Ton 
suppose  exquis. 

Bien  calée  sur  les  coussins,  son  bras 
pendant  le  long  du  divan  bas,  a  laissé 
échapper  le  livre  que  la  main  tenait  et 
la  lecture  a  fait  place  à  une  profonde 
rêverie. 

Près  d'elle,  une  amie  des  bons  et  des 
mauvais  jours,  confidente  de  ses  joies, 
de  ses  peines  ou  de  ses  caprices  avor- 
tés, est  assise,  parcourant  distraite- 
ment un  magazine  et  lançant  béate- 
ment au  plafond  des  bouffées  bleues 
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et  odorantes,  tirées  d'une  fine  ciga- 
rette de  blond  tabac. 

La  pièce  est  comme  ouatée  d'un  si- 
lence, troublé  seulement  par  le  bruit 
du  balancier  d'une  horloge  fixée  le 
long  du  mur,  qui  enveloppe  bientôt 
dans  un  même  bien-être  la  liseuse  et 
la  belle  étendue.  Celle-ci,  les  regarda 
fixés  sur  les  sculptures  qui  entourent 
le  cadran,  semble  en  détailler  les 
finesses  lorsque,  soudain,  un  déclan- 
chement  suivi  d'une  brève  onomato- 
pée, la  fait  tressaillir. 

Au  fronton  de  l'horloge,  une  porte 
s'ouvrit  et  un  oiseau  de  bois,  se  pen- 
chant les  ailes  déployées,  fit  :  Cou- 
cou. 

Dans  son  rêve,  elle  se  sent  prise, 
une  fois  de  plus  dans  la  tiédeur  des 
plis  d'une  étoffe  qui  retombe  et.  les 
yeux  fermés,  ses  narines  palpitent 
comme  pour  absorber  tout  le  parfum 
cependant  connu,  mais  au  souvenir 
duquel  elle  se  sent  toujours  troublée 
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de  ses  effluves  jadis  indéfinissables. 

Se  tournant  vers  son  amie,  qui, 
l'ayant  vu  frissonner  toute  au  cri  de 
l'oiseau,  la  regarde  les  yeux  interro- 
gateurs, elle  se  recueille  un  instant, 
le  front  posé  sur  son  bras  accoudé  et 
lui  dit  : 

—  La  première  fois,  ce  fut  autre 
chose  et,  le  souvenir  est  resté  si 
vivace  en  moi,  en  te  le  racontant  il 
me  semblera  que  cela  se  passe  sur 
l'heure.  Ecoute-moi  bien. 


«  J'ai  dix  ans,  je  suis  toute  petite 
et  me  faufile  partout;  la  surveillance 
de  ma  grand-mère,  ma  seule  parente, 
est  illusoire.  Je  suis,  ce  jour-là,  chez 
la  voisine  qui  est  pour  moi  la  belle 
clame  de  mes  secrètes  pensées,  attirée 
chez  elle  par  la  présence  d'un  enfant 
de  mon  âge,  sa  fille,  pour  rire,  jouer 
et  nous...  amuser  ensemble. 
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«  La  belle  dame  va  sortir  bientôt 
et  nous  laisser  seules;  elle  est  toute  à 
sa  minutieuse  toilette.  Assise  devant 
sa  coiffeuse,  les  bras  et  les  épaules 
nues,  vêtue  seulement  de  fines  linge- 
ries aux  larges  dentelles,  la  taille  bien 
dessinée  par  le  corset  qui  l'enserre  et 
les  cuisses  dans  la  blancheur  imma- 
culée d'un  pantalon  couvrant  les  ge- 
noux, faisant  aux  jambes  gainées  de 
bas  noirs  une  collerette  souple  et  nei- 
geuse. Une  douce  senteur  de  muguet, 
son  parfum  préféré,  plane  dans  l'air 
du  cabinet  de  toilette. 

«  Je  suis  là,  près  du  meuble  au 
bois  précieux,  attentive  au  moindre 
de  ses  mouvements  gracieux,  occu- 
pés au  polissage  des  ongles  qui  incrus- 
tent le  bout  de  ses  fins  doigts  d'un 
léger  pétale  de  rose  rose.  Elle  se  lève, 
après  un  dernier  regard  sur  l'ensem- 
ble de  ses  doigts  repliés  vers  les  pau- 
mes, et  me  donne  un  baiser  avant 
d'aller  finir  de  s'habiller. 
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«  Penchée  sur  moi,  mes  regards 
sont  juste  à  la  hauteur  des  dentelles 
de  la  chemise,  ils  plongent  et  envi- 
ronnent les  mignons  globes  qui  repo- 
sent sur  elles,  éveillant  en  moi  des 
idées  de  gourmandise,  des  envies  de 
croquer  des  fruits  mûrs  et  veloutés 
et  dont  le  parfum  de  chair  qui 
s'exhale  en  apporte  à  mes  lèvres  la 
saveur  désirée.  Je  tends  mon  front  et 
savoure  faute  de  mieux,  la  douceur  de 
la  caresse  des  lèvres  qui  s'y  posent. 

«  Puis,  s'éloignant  de  moi,  elle 
prend  sur  le  dossier  d'une  chaise  la 
jupe  soigneusement  étendue,  la  passe, 
en  ajuste  la  ceinture  devant  la  haute 
glace,  tapotte  l'étoffe  sur  le  devant, 
pour  faire  tomber  droit  les  plis  et  en- 
suite, se  tournant  un  peu  de  côté,  le 
revers  de  sa  main  glisse  doucement 
sur  les  rondeurs  de  sa  croupe.  Je  ne 
l'ai  pas  quittée  des  yeux;  dans  la  glace 
elle  s'en  est  aperçue  et  mes  lèvres  se 
fleurissent  du  sourire  reflété;   alors, 
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elle  vient  vers  moi  toujours  souriante 
et,  de  sa  jupe  vivement  soulevée,  me 
coiffe  brusquement  sous  l'ampleur  de 
Tétoffe,  en  disant  de  sa  voix  mutine  : 
Coucou. 

«  Ainsi  emprisonnée,  sous  le  fin 
drap,  de  surprise  je  faillis  perdre 
l'équilibre  et  d'instinct  mes  petites 
mains  se  ferment  pour  me  retenir, 
s'agrippent  après  les  deux  jambes  du 
pantalon.  Je  suis  dans  le  noir  et  je 
blottis  ma  tête  au  creux  des  cuisses 
comme  pour  cacher  ma  confusion. 
Une  douce  chaleur  m'environne,  mê- 
lée d'un  parfum  qui  me  grise,  et  je 
m'appuie  plus  nerveusement  sur  la 
molle  tiédeur  où  mon  front  avait 
trouvé  un  doux  refuge.  Un  rire  fou 
secoue  toute  entière  la  dame  de  mes 
pensées,  en  relevant  doucement  sa 
jupe  pour  que  je  puisse  me  dégager, 
ce  que  je  fais  assez  maladroitement, 
car  ma  main,  s'égarant  dans  la  fine 
lingerie,  se  pose  sur  quelque  chose  de 
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velu  et  de  doux  et  se  trouve  prise, 
aussitôt,  dans  l'étau  de  chairs  rappro- 
chées, en  même  temps  qu'au-dessus  de 
ma  prison  tiède  et  parfumée  le  rire 
redouble  d'intensité. 

«  Comme  dans  un  envol,  la  jupe  se 
soulève  complètement  et  je  revois  la 
lumière  qui  m'éblouit,  mes  yeux  se 
ferment  et  restent  clos  sous  les  baisers 
qui  couvrent  mon  visage  encore  plein 
de  confusion.  Je  suis  dans  les  bras  de 
celle  que  j'aime  tant;  elle  me  remet 
sur  pieds,  finit  de  s'habiller,  se  coiffe, 
et  s'en  va  en  nous  disant  :  «  Mes  ché- 
ries, soyez  bien  sages,  je  vais  voir 
grand-père  !...  » 


«  La  porte  se  referme,  et  dans  le 
déplacement  d'air,  toutes  les  senteurs 
éparses  dans  la  pièce,  se  soulèvent  et 
se  mêlent  comme  mes  pensées  s'envo- 
lent et  s'embrouillent.  Rêveuse,  au- 
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près  de  ma  compagne,  je  cherche  à  de- 
viner ce  que  peut  être  cette  chose  si 
douce  que  ma  main  a  atteint,  que  je 
n'ai  jamais  vue  et  qui,  si  bien  cachée, 
doit  être  plus  que  précieuse.  La  curio- 
sité l'emporte  alors  sur  la  rêverie,  et, 
perverse  à  mon  insu  dans  l'idée  qui 
me  vient  soudain,  j'invente  un  jeu 
nouveau  que  je  propose  sur  le  champ, 
à  Alice  ma  petite  amie. 

—  Nous  allons,  dis-je,  jouer  à  nous 
habiller  pour  aller  en  visite. 

—  Quelle  bonne  idée,  je  sais  où 
sont  les  robes,  viens  avec  moi  en  cher- 
cher dans  la  penderie. 

—  Non.  Elles  seraient  trop  lon- 
gues, nous  nous  servirons  des  nôtres, 
ce  qu'il  nous  faut,  c'est  du  linge  fin, 
des  beaux  pantalons  avec  des  dentel- 
les. 

—  Oh  oui  !  dit  Alice  en  battant  des 
mains. 

«  Nous  allons  dans  la  chambre  que 
nous  connaissons  bien,  où  nous  péné- 
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trons  après  avoir  soulevé  la  lourde 
draperie  qui  dissimule  l'entrée.  Les 
tiroirs  d'une  commode  sont  mis  au 
pillage  et  quand  nous  avons  plusieurs 
des  pantalons  désirés,  alors,  écoutant 
ma  secrète  pensée,  je  dis  à  Alice,  en 
lui  désignant  celui  qui  me  paraissait 
le  plus  beau  : 

—  Déshabille-toi,    tu    vas    mettre 
celui-ci. 

J'avais  choisi,  à  dessein,  un  pan- 
talon fendu  et,  quand  ma  petite  amie 
eut  fait  glisser  le  sien,  fermé  comme 
le  mien,  après  avoir  enlevé  sa  jupe, 
je  l'aide  à  l'enfiler,  puis,  la  ceinture 
un  peu  large  fixée  tant  bien  que  mal 
avec  une  épingle  nourrice,  je  m'age- 
nouille sous  le  prétexte  de  placer  sa 
chemise  et  j'introduis  ma  main  dans 
la  fente  du  pantalon.  Je  palpe  par- 
tout, indifférente  aux  rires  provo- 
qués par  les  chatouillements  de  ma 
main,  sans  retrouver  le  doux  contact 


qui  m'avait  intriguée  quelques  ins- 
tants auparavant. 

«  Déçue,  j'écarte  largement  les 
deux  parties  opposées  de  l'étoffe  du 
pantalon,  relève  la  chemise  pour  voir 
si  la  fille  n'a  vraiment  pas  ce  que  j'ai 
senti  sur  sa  maman.  Mes  regards  ne 
voient  que  ce  que  je  connais  déjà  — 
la  petite  chose  veloutée  à  l'aspect  de 
fruit  mûr  qui  semble  s'ouvrir  et  sur 
laquelle,  le  soir,  avant  de  m'endormir 
ma  main  se  porte  souvent,  pour  en 
éprouver  la  douceur  dans  le  frôlement 
de  mes  doigts. 

«  Tout  à  fait  dépitée,  je  me  relève 
et  boudeuse  je  dis  à  Alice  : 

—  Jouons  à  autre  chose,  ce  n'est 
pas  amusant. 

«  Après  avoir  remis  un  peu  d'ordre 
dans  les  tiroirs  du  meuble,  nous  quit- 
tons la  chambre  et  revenues  dans  la 
pièce  où  étaient  nos  jouets,  nous  nous 
installons  de  nouveau  sur  le  tapis. 

«  Toujours  tourmentée  par  mon 


—  14  — 


désir  de  savoir,  ma  pensée  va  encore 
se  fixer  au  même  endroit  mystérieux 
et  cherche  à  en  percer  les  ténèbres  et 
c'est  ainsi  que  j'apprends  qu'il  y  a 
là  d'autres  choses  ignorées  jusqu'au 
moment,  où  me  souvenant  que,  tout 
à  l'heure  Alice,  sous  ma  main  cher- 
cheuse, riait  d'un  rire  qui  n'était  pas 
son  rire  habituel,  je  l'attire  à  moi,  et, 
câline,  je  la  prends  dans  mes  bras,  la 
berçant  doucement,  puis,  ne  la  lâchant 
pas,  je  passe  une  main  sous  sa  jupe 
et  mes  doigts,  au  haut  des  cuisses,  sur 
l'étoffe  tendue  du  pantalon,  la  cares- 
sent doucement. 

«  Je  vois  alors  son  visage  qui 
change  d'aspect,  se  couvrir  comme 
d'un  voile;  ses  yeux  s'agrandissent  et 
semblent  me  demander  quelque  chose 
de  plus;  ses  cuisses  s'abandonnent  à 
mesure  que  mes  doigts,  dans  mon 
ignorance,  se  crispent  sur  l'étoffe  et 
d'eux-mêmes   veulent  pénétrer  dans 
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la  petite  fente  qui  s'ouvre  sous  leur 
pression. 

«  Un  bruit  de  clef  dans  la  serrure 
me  fait  cesser  le  doux  jeu,  je  repousse 
vivement  Alice,  je  lui  baisse  sa  jupe 
aussi  promptement  et  sa  maman, 
devant  nous,  nous  retrouve  à  nos  jeux 
innocents  d'enfants  bien  sages!...  » 


Sans  avoir  interrompu  la  belle  con- 
teuse, l'amie,  un  sourire  amusé  aux 
lèvres,  regarde  tendrement  Germaine 
qui  s'est  arrêtée  de  causer,  plongée 
dans  ses  pensées  et  celle-ci,  relevant 
la  tête,  lui  dit  : 

—  Tu  comprends  maintenant,  ma 
chère  Odette,  pourquoi  le  simulacre 
qui  remplace  la  sonnerie,  m'a  fait  tres- 
saillir tout  à  l'heure,  et  que  je  n'ai 
pas  exagéré  en  te  disant  que  pour  la 
première  fois,  maintenant  que  tu  sais, 
que  certes  ce  fût  autre  chose. 
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—  En  effet,  répondit  Odette;  il  se 
passe  de  drôles  de  choses  quand  on 
est  petite. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Ger- 
maine, il  y  a  une  suite;  si  je  ne  t'en- 
nuie pas,  écoute-moi  encore. 

—  Je  t'écoute,  dit  Odette,  vrai,  tu 
m'amuses. 

Et  faisant  un  mouvement  sur  son 
siège  pour  mieux  s'y  trouver  assise, 
pendant  que  Germaine  changeait  de 
place  un  coussin  et  le  tapottait  de  sa 
main  légère,  d'un  sourire  elle  engagea 
son  amie  à  continuer. 

Germaine,  mieux  sur  les  coussins  du 
cosy,  reprit  en  ces  termes  ses  souve- 
nirs de  jeunesse. 


* 


«  C'est  l'hiver,  je  suis  malade,  je 
tousse  et  ma  grand'mère  est  aux  petits 
soins  pour  moi.  J'ai  assez  souvent  la 
visite  de  la  dame  de  mes   pensées 
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qui,  avec  son  parfum  de  muguet, 
m'apporte  l'air  du  dehors  dans  le 
frou-frou  de  sa  jupe.  Elle  sort  souvent 
et  j'enrage  de  ne  pouvoir  bouger;  ma 
petite  amie  Alice,  est  presque  toujours 
avec  moi;  mais  c'est  chez  elle  que  je 
voudrais  être,  là  où  est  le  mystère  qui 
toujours  me  tourmente  et  que  je  vou- 
drais approfondir. 

«  Le  printemps  est  venu  et  avec 
lui  ma  convalescence.  Je  me  lève 
maintenant  et  mes  forces  reviennent 
aussi  vite  qu'elles  étaient  parties.  Je 
sors  et  c'est  tout  de  suite  pour  aller 
chez  la  voisine,  avec  l'idée  que  c'est 
là  que  je  guérirai  tout  à  fait. 

«  A  ma  grande  joie,  il  y  a  cepen- 
dant une  ombre.  Je  fais  une  remarque 
qui  me  désole;  j'ai  beaucoup  grandi 
pendant  mon  mal  et  la  mode,  cette 
déesse  changeante,  a  écourté  les 
jupes;  il  ne  sera  plus  possible  à  ma 
belle  dame  de  me  faire  :  Coucou,  et 
à  moi  de  remettre  la  main  sur  la  douce 
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et  mystérieuse  chose  à  laquelle  je 
pense  de  plus  en  plus. 

«  Il  me  semble  que  ça  date  d'hier 
seulement,  car  les  dessous  de  la 
maman  de  ma  petite  amie,  qui  est  à 
faire  sa  toilette  en  ce  moment,  sont 
les  mêmes  et  mes  yeux  ne  quittent 
pas  le  beau  pantalon  blanc  franfelu- 
ché  de  dentelles,  mais  dont  la  fente,  à 
mon  grand  dépit,  est  close  par  la 
position  des  cuisses  posées  l'une  sur 
l'autre. 

«  La  coquette,  toujours  flattée  de 
mon  admiration  muette,  s'incline 
pour  m'embrasser;  mes  regards  glis- 
sent dans  l'ombre  légère  entre  les 
seins  mignons,  avides  de  pénétrer 
plus  avant.  Son  doux  baiser,  son 
haleine  parfumée,  me  font  frémir  de 
contentement  et  le  voyant  elle  me 
dit,  sans  doute  pour  ajouter  à  ma  joie 
d'être  chez  elle,  près  d'elle  :  «  Grand- 
père  vient  cet  après-midi;  si  tu  es  bien 
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sage  avec  Alice,  vous  jouerez  toutes 
les  deux  ici.  » 

«  Elle  se  lève  sur  ces  mots  et  passe 
une  jupe  que  je  trouve  encore  plus 
courte,  dans  mon  attente  d'une  chose 
qui  ne  se  fera  plus  jamais. 


* 
** 


«  Je  suis  revenue,  après  déjeuner, 
rejoindre  Alice  dans  la  pièce  aux 
jouets  et  bientôt  un  coup  de  timbre 
retentit  et  sa  maman  va  ouvrir  à 
grand-père  dont  elle  m'avait  annoncé 
la  visite  le  matin.  Il  entre  et  en  pas- 
sant dit  bonjour  à  ma  petite  amie, 
et,  après  quelques  mots  à  voix  basse 
qui  me  concernent  certainement,  il  se 
tourne  vers  moi  et  me  félicite  de  mes 
belles  couleurs,  en  me  caressant  les 
joues  et  me  complimente  d'avoir 
grandi  si  vite,  en  me  tapottant  les 
fesses  de  sa  main  douce  et  soignée. 
Puis,  il  nous  laisse  et  gagne  le.  salon 
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où  Ta  précédé  la  maman  de  ma  com- 
pagne. 

«  Je  regarde  celle-ci  et  je  suis  fière 
d'être  plus  grande  qu'elle  et  d'avoir 
retenu  plus  longtemps  l'attention  de 
grand-père  qui,  décidément,  m'a  con- 
quise par  ses  caresses.  Nous  jouons, 
mais  je  suis  distraite,  inquiète  en 
proie  à  une  vive  curiosité  depuis  que 
je  me  suis  aperçue  que  le  visiteur  n'est 
plus  dans  le  salon!...  Qu'est-il  venu 
faire?  Où  est-il  maintenant?  Oue 
fait-il? 

«  Autant  de  questions  sans  réponse 
qui  me  viennent  à  l'esprit  et  qui 
m'agitent;  m'énervent  au  point  de 
bousculer  le  savant  assemblage  de 
cubes  de  bois  posé  devant  moi.  Alice 
me  regarde  prête  à  se  fâcher;  hypo- 
critement je  lui  dis  que  c'est  trop  dif- 
ficile pour  moi;  elle  est  flattée,  et, 
lorsque  la  voyant  déployer  son  adres- 
se, bien  attentive,  je  fais  mine  de  me 
tortiller  sur  ma  chaise,  je  la  quitte 
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sous  prétexte  d'aller  au  cabinet.  Car, 
ma  curiosité  était  si  forte  et  ne  pou- 
vant y  résister,  cette  idée  m'était 
venue  pour  la  satisfaire  immédiate- 
ment. 

—  Quand   tu    reviendras,   me   dit 
Alice,  j'aurai  fini. 

—  Prends  ton  temps,  nous  verrons 
si  tu  sais  mieux,  lui  répondis-je. 


* 


«  Faisant  un  détour,  sans  bruit,  je 
gagne  le  cabinet  de  toilette  et  j'arrive, 
le  cœur  battant,  à  la  lourde  tenture 
qui  ferme  l'entrée  de  la  chambre.  Un 
instant,  je  reste  devant,  tremblante, 
n'osant  la  soulever.  Et  pourtant,  ils 
sont  là,  ils  ne  peuvent  qu'être  là.  Un 
bruit  de  voix  m'arrive  et  me  décide. 
Avec  précaution  j'écarte  le  rideau  et 
rien  de  ce  qui  est  dans  la  pièce 
n'échappe  à  mes  regards  avides  de 
tout  savoir. 
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«  Près  du  lit,  qui  occupe  le  milieu 
de  la  chambre,  grand-père  et  la  ma- 
man d'Alice  sont  debouts,  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre;  j'entends  des 
bruits  de  baisers  et  de  paroles  que  je 
ne  saisis  pas;  bientôt  leur  étreinte  se 
desserre,  la  maman  de  ma  petite  amie 
s'étend  de  tout  son  long  sur  le  lit.  Le 
beau  peignoir  sombre  qu'elle  a  sur  les 
épaules,  s'ouvre  et  se  pose  à  plat 
comme  les  ailes  d'un  grand  papillon, 
faisant  ressortir  la  blancheur  du 
linge  aux  larges  dentelles;  ses  jambes 
gainées  de  fins  bas  noirs  semblent 
jaillir,  en  coulée  sombre  de  l'écume 
blanche  formée  par  la  fine  dentelle 
au  bas  du  pantalon;  ses  bras  nus, 
dégagés  du  peignoir,  sont  repliés  en 
anses,  les  mains  sous  la  nuque  et  un 
de  ses  seins  a  pointé  sa  cime  ferme, 
au  dehors  de  la  chemise,  comme  pour 
voir  ce  qui  va  se  passer. 

«  Moi  aussi,  je  regarde  de  tous  mes 
veux,    tout  et   surtout   celle   qui  est 
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allongée  dans  une  pose  d'attente,  que 
je  sens  et  qui  ajoute  à  mon  anxiété; 
ma  main  soulevant  le  rideau  en  trem- 
ble et  ma  gorge  se  serre  d'émotion. 
Elle  attend  quoi?... 

«  Après  l'avoir  regardée  un  ins- 
tant, grand-père  se  penche  vers 
elle  et  sur  la  blanche  lingerie,  pose 
un  baiser  à  la  place  où,  naguère,  j'ai 
blotti  mon  front  sous  la  jupe;  puis 
il  se  redresse  un  peu  et  ses  mains  qui 
me  paraissent  tremblantes,  froissent 
l'étoffe  à  la  place  du  baiser  qu'il  vient 
de  poser,  ce  qui  amène  un  beau  sou- 
rire sur  le  visage  de  celle  qui  est  tou- 
jours pour  moi  la  belle  dame. 

«  Alors  je  vois  grand-père  passer 
sa  main  sur  les  fines  chevilles  et  la 
remonter,  lentement  caressante,  jus- 
qu'aux genoux  et  vouloir  écarter  les 
cuisses  qui  doucement  se  séparent.  La 
main  disparaît  dans  les  blancheurs 
du  linge,  un  coin  de  chair  apparaît, 
vivement  souligné  par  le  haut  du  bas, 
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bien  rempli  et  tendu  sur  la  cuisse 
ferme  et  ronde  et,  la  chemise  bien- 
tôt relevée,  découvre  entièrement  la 
douce  chose  que  ma  main  a  frôlée.  Je 
vois  grand-père  la  caresser  avec  des 
gestes  doux,  en  passant  et  repassant 
sa  main  dessus,  tandis  que  son  autre 
main  s'est  emparée  du  sein  et  le  pétrit 
fébrilement. 

«  Je  suis  en  extase  devant  la  révé- 
lation et,  en  même  temps  que  je  me 
sens  jalouse,  quand  le  visage  de 
grand-père  se  penche  sur  elle;  juste  à 
ce  moment  les  cuisses  se  rapprochent 
et  j'entends  sa  voix  haletante  balbu- 
tier :  «  Encore...,  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, mon  Yvonne,  tiens...,  prends!  » 

«  Il  s'est  fouillé  et  lui  présente  en 
tremblant  des  billets  de  banque; 
Yvonne  les  prend.  Comme  elle  est 
belle  et  attirante  en  ce  moment;  ses 
yeux  mi-clos  sous  ses  longs  cils,  lais- 
sent filtrer  un  regard  si  prometteur 
que  je  me  sens  attirée  vers  elle;  je  me 
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sens  toute  drôle  et  c'est  pis  encore 
lorsque  je  la  vois  s'agiter  et  perçois 
le  doux  fruit  de  ses  lèvres  qui  mur- 
murent :  «  Viens,  mon  Edouard.  » 

«  De  nouveau,  se  cuisses  sont  lar- 
gement écartées,  ses  reins  bien  calés 
au  creux  de  l'oreiller,  les  genoux  en 
l'air,  se  sont  dégagés  des  dentelles  du 
pantalon  et  celles-ci,  retombées  et 
évasées  comme  des  pétales,  ont  l'air 
de  blanches  fleurs  dont  le  cœur  est 
formé  par  les  rubans  de  la  jarretière. 
Le  triangle  de  la  jolie  fourrure  fait 
une  ombre  légère  à  la  fente  qu'elle 
surplombe,  ouverte  comme  des  lèvres 
attendant  le  baiser. 

«  La  tête  de  grand-père  s'est  pen- 
chée; ses  bras  se  sont  noués  aux  cuis- 
ses emprisonnées  dans  le  blanc  panta- 
lon ;  ma  belle  dame  s'est  renversée  da- 
vantage. Je  ne  vois  plus  rien  que  deux 
corps  confondus.  Que  font-ils?  Le 
baiser  de  grand-père  est  bien  long 
cette   fois!...    L'oreille    tendue   pour 
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suppléer  à  ma  vue,  j'entends  le  souffle 
j'Yvonne  qui  se  précipite,  s'accentue 
et,  comme  je  regarde  quand  même,  je 
vois  ses  pieds  s'agiter  avec  des  cra- 
quements. Je  commence  à  sentir  la 
peur  me  gagner  et  sur  un  soupir  plus 
profond,  suivi  d'un  cri  de  bonheur 
étouffé,  je  laisse  retomber  le  rideau  et 
me  sauve,  sur  la  pointe  des  pieds, 
poursuivie  par  l'écho  de  l'ultime  cri 
de  joie. 


«  Je  retrouve  Alice  qui  a  réussi  le 
difficile  assemblage  des  cubes  de  bois; 
comme  j'ai  vaguement  conscience 
d'avoir  été  longtemps  absente,  je  la 
félicite  tout  de  suite  et  je  l'embrasse 
à  plusieurs  reprises  pour  éviter  ses 
questions.  J'éprouve  un  besoin  de 
caresses  à  donner  et  à  recevoir;  des 
caresses  toutes  autres  que  des  baisers, 
que  je  voudrais  bien  rechercher  sur 
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l'heure,  mais  des  bruits  dans  le  salon 
m'en  empêchent.  Grand-père  est  sur 
son  départ,  correct  comme  à  son  arri- 
vée ainsi  que  celle  qui  l'accompagne. 
De  nouveau,  il  nous  flatte  au  passage 
et,  reconnaissante  de  ses  compliments 
tant  à  l'arrivée  qu'au  départ,  genti- 
ment je  lui  offre  d'aller  l'accompa- 
gner jusqu'à  la  porte  d'entrée.  Celle 
qu'il  va  quitter,  acquiesce  d'un  sou- 
rire et  regagne  le  salon;  Alice  retourne 
à  ses  jeux. 

«  Dans  le  couloir  menant  à  l'en- 
trée, je  me  suis  pendue  au  bras  de 
grand-père  qui  se  laisse  faire  en  riant, 
on  dirait  que  nous  partons  bien  loin; 
quelques  pas  et  nous  sommes  derrière 
la  porte;  il  va  l'ouvrir.  Sans  bien 
savoir  pourquoi,  je  me  presse  contre 
lui,  sans  doute  pour  solliciter  une  der- 
nière caresse;  il  se  penche  vers  moi. 
Dans  la  pénombre,  je  vois  ses  yeux 
brillants,  son  souffle  frôle  mon  visage; 
de   mes    épaules,    où    elles    se  sont 
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posées,  ses  mains  glissent  le  long  de 
mon  corps;  Tune  d'elles  englobe  les 
rondeurs  de  mes  fesses,  l'autre  s'insi- 
nue sous  ma  jupe,  un  doigt  cherchant 
ma  petite  fente,  pendant  que  ses 
lèvres  écrasent  les  miennes  sous  un 
baiser  goulu  qui  me  laisse  frémissante 
sur  place.  Il  est  parti... 


♦ 
** 


«  Ce  soir-là,  dans  mon  lit,  je  suis 
longue  à  m'endormir,  et  dans  ma  tête 
d'enfant,  dont  la  précocité  vient  de 
faire  de  grands  pas,  une  multitude 
de  questions  se  posent.  Une  d'entre 
elles,  surtout,  me  tient  bien  éveillée 
et  à  force  de  chercher  la  réponse,  je 
la  trouve  bientôt.  J'ai  en  moi  ce  qui 
attire  les  hommes,  je  le  sais;  mais  il 
y  manque  quelque  chose,  je  l'ai  vu; 
en  la  faisant  voir  et  en  laissant  cares- 
ser cette  jolie  chose,  on  peut  en  obte- 
nir beaucoup  d'argent.  De  tout  cela, 
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j'en  suis  sûre  maintenant  et  aussi  que 
Ton  éprouve  certainement  un  doux 
plaisir;  le  cri  d'Yvonne  était  bien  un 
cri  de  joie  sous  les  baisers  de  grand- 
père  et  ce  bonheur  doit  être  dans  la 
fente  qu'il  embrassait  si  longuement. 

«  Au  souvenir  de  son  baiser,  mes 
lèvres  frémissent  encore;  comme  j'au- 
rais voulu  que  la  caresse  de  son  doigt 
dure  davantage;  machinalement  ma 
main  se  porte  où  était  la  sienne.  Un 
autre  désir  succède  au  premier  en  ne 
sentant  que  le  velouté  d'un  duvet, 
cependant  la  main  ne  quitte  pas  la 
place  où  elle  s'est  posée,  et  ma  pensée 
revenant  à  celui  qui  m'a  donné  le 
premier  baiser  sur  la  bouche,  mes 
doigts  cherchent,  trouvent,  s'agitent 
longtemps  et  je  suis  bientôt  inondée 
d'un  bonheur  jamais  ressenti. 

«  Le  lendemain,  à  mon  réveil,  j'eus 
la  grande  joie  de  constater  qu'au- 
dessus  de  l'endroit,  où  la  veille 
j'avais  fait  jaillir  de  si  bonnes  sensa- 
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tions,  le  duvet  prenait  une  teinte  pro- 
metteuse de  la  future  toison.  Assise 
sur  mon  séant,  je  me  plus  à  la  regar- 
der longuement,  de  haut,  par  l'évase- 
ment  de  ma  chemise,  parce  qu'elle  me 
paraissait  ainsi  plus  sombre;  puis  mes 
regards  se  reportèrent  sur  les  taches 
brunes  de  mes  seins  naissants  et,  de 
belle  humeur,  je  sautais  en  bas  du  lit. 
«  Je  suis  gaie  comme  un  pinson, 
ma  grand'mère  en  fait  la  remarque. 
Je  suis  joyeuse,  c'est  vrai,  mais  sur- 
tout fière  de  toutes  mes  découvertes. 
Je  crois  tout  savoir,  je  ne  me  doute 
pas  qu'il  manque  l'essentiel  à  mon 
jeune  savoir...  Je  ne  vais  pas  tarder 
à  l'apprendre  à  l'occasion  des  grandes 
vacances. 


«  Un  jeune  lycéen  de  province, 
cousin  de  ma  petite  amie  est  venu 
passer  quelques  jours  chez  sa  tante  en 
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récompense  de  ses  succès  scolaires.  Il 
est  un  peu  plus  âgé  que  nous  deux,  il 
est  gentil,  c'est  un  agréable  compa- 
gnon de  jeux.  Il  est  aimable  et  cares- 
sant et  je  suis  un  peu  jalouse  de  le 
voir  tourner  beaucoup  plus  autour 
d'Alice  que  de  moi;  c'est  peut-être 
parce  que  je  suis  plus  grande  et  plus 
forte  qu'elle  depuis  ma  maladie,  qu'il 
n'ose  pas  me  serrer  d'aussi  près  quand 
nous  nous  battons  pour  rire. 

«  Cette  après-midi-là,  il  fait  très 
chaud,  je  me  suis  mise  à  l'aise;  nous 
avons  organisé  une  partie  de  cache- 
cache.  C'est  Alice  qui  tient  le  but,  et 
chacun  de  nous,  à  son  tour,  doit  y 
rester  un  certain  temps,  pour  per- 
mettre aux  autres  de  bien  se  cacher. 
Avec  le  cousin,  je  gagne  la  penderie 
et  sans  bruit  je  referme  la  porte;  nous 
sommes  dans  une  certaine  obscurité, 
parmi  les  robes  pendues,  et  nous  suf- 
foquons un  peu  dans  l'atmosphère  où 
trainent  des  parfums  capiteux. 
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«  Nous  cherchons  à  bien  nous  dis- 
simuler, et,  dans  l'étroit  réduit,  le 
cousin  me  frôle  et  j'ai  bien  garde  de 
l'éloigner,  je  ne  demande  que  ça.  Il 
s'enhardit  vite  dans  l'ombre  complice; 
ses  mains  glissent  sous  ma  jupe  et  se 
portent  à  l'endroit  où  j'ai  déjà  tiré 
de  bien  doux  plaisirs;  facilement  car, 
vicieuse,  il  faisait  si  chaud,  je  n'avais 
pas  mis  de  pantalon...  Je  sens  mes 
jambes  se  dérober  sous  moi  tant  je 
frémis  au  contact  d'une  main  autre 
que  la  mienne  et  je  désire  que  cette 
autre  main  renouvelle  les  sensations 
que  j'ai  déjà  éprouvées  et,  à  cet  ins- 
tant, je  suis  sûre  déjà  qu'elles  seront 
meilleures.  Je  crois  que  mes  désirs 
vont  être  comblés,  car  le  cousin  me 
pousse  dans  un  coin  de  la  penderie  et 
me  couche  sur  un  amas  de  linge. 

«  Sous  la  caresse  de  sa  main  qu'il 
n'a  pas  retirée,  je  me  laisse  faire, 
dans  une  délicieuse  attente.  Il  est  age- 
nouillé auprès  de  moi  et  me  baise  sur 
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les  lèvres  plusieurs  fois;  comme  c'est 
bon...  Je  ferme  les  yeux.  Je  le  sens, 
alors,  se  mettre  dans  l'écartement  de 
mes  jambes  allongées  et  j'ouvre  les 
yeux,  pour  voir  ce  qu'il  va  me  faire, 
au  même  moment  où  lui  s'allonge  sur 
moi  en  me  serrant  dans  ses  bras. 

«  Dans  la  pénombre,  je  vois  son 
visage  se  contracter,  au-dessus  du. 
mien,  et  ses  yeux  qui  brillent  étran- 
gement; je  sens  la  peur  qui  me  gagne 
et  je  fais  glisser  mon  bras  droit  entre 
lui  et  moi,  dans  un  geste  d'opposition 
à  son  entreprise;  ma  main  rencontre 
un  objet  que  je  savais  avoir  les  petits 
garçons,  et,  tout  de  suite,  voyant  le 
mouvement  du  cousin,  je  compris 
qu'il  voulait  me  pénétrer  avec  ce  que 
j'avais  sous  la  main. 

«  Ce  fut  Alice  qui  pénétra  dans  la 
penderie  et  nous  eûmes  juste  le  temps 
de  nous  remettre  sur  pieds;  d'elle- 
même  ma  jupe  retomba  et,  pour 
cacher  la  peur  que  je  venais  d'éprou- 
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ver,  je  me  mis  à  rire  bruyamment,  en 
passant  au  travers  des  robes  pendues, 
pendant  que  le  cousin  devait  réparer 
le  désordre  de  sa  toilette. 

«  De  nouveau  réunis,  j'observe  le 
cousin,  à  la  dérobée,  qui  fait  une 
drôle  de  tête  et  paraît  gêné;  les  jeux 
n'ont  plus  d'entrain  et  bientôt  je  m'en 
vais  en  disant  adieu  au  lycéen  qui 
s'en  retourne  le  soir,  chez  lui,  son 
séjour  chez  sa  tante  étant  fini. 


A 


«  Je  suis  maintenant  avec  grand' 
mère  et  je  m'efforce  de  cacher  le 
malaise  qui  a  fait  place  à  ma  gaieté 
du  matin,  en  remplissant  la  pièce 
d'une  turbulence  affectée.  Ainsi  fai- 
sant, je  parvins  à  donner  le  change, 
mais  comme  il  me  tarde  d'être  seule 
dans  ma  chambrette;  que  les  jours 
sont  longs  à  cette  époque...  comme  on 
se  couche  tard  dans  cette  saison... 
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«  Enfin,  je  suis  dans  mon  lit.  Je 
repousse  le  drap,  il  fait  si  chaud,  et 
puis  je  veux  me  voir  toute;  je  relève 
largement  ma  chemisette  et  me  con- 
temple longuement.  Je  songe  à  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'après-midi,  je  suis 
contente  de  ma  défense,  mais  j'éprou- 
ve comme  un  regret  d'avoir  empêché 
le  cousin  de  faire  ce  qu'il  voulait, 
j'aurais  su  davantage.  Non!...  J'avais 
trop  peur;  pourtant  avant  que  ses 
yeux  deviennent  méchants,  sa  main 
était  bien  douce.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
fait  comme  je  fais  maintenant?  En 
pensant  à  cela,  je  mets  la  mienne  de 
main  sur  l'endroit  tant  désiré  par  le 
grand  garçon,  et  mes  doigts  qui  sont 
de  plus  en  plus  experts  me  consolent 
bientôt  de  la  peur  cause  de  ma  désil- 
lusion. 

«  Je  m'endors  après,  mais  agitée 
je  me  tourne  sur  ma  couche,  faisant 
des  rêves  qui  me  réveillent  à  plusieurs 
reprises  et  finissent  dans  un  cauche- 
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mar  qui  m'arrache  un  cri  de  douleur. 
je  ne  me  rends  pas  bien  compte,  tout 
de  suite,  de  ce  qui  me  fait  mal,  mais, 
instinctivement,  je  retire  mon  doigt 
qui  s'était  engagé  plus  avant  et  je 
suis  soulagée. 

«  Je  repense  à  celui  qui  est  cause 
de  cela  et  je  me  promets  que  jamais 
il  n'y  reviendra.  Ce  fut  ma  première 
haine  du  mâle.  Je  sombrais  de  nou- 
veau dans  le  sommeil,  mais  répara- 
teur cette  fois,  jusqu'au  moment  où 
le  soleil  inondait  ma  chambre  de  ses 
flèches  ardentes  et  lumineuses.  Avec 
complaisance,  je  regarde  ses  rayons 
dorer  ma  peau  nue;  j'ai  le  pressenti- 
ment que  je  serai  belle  et  désirée  et 
j'adresse  un  sourire  à  mes  jeunes  for- 
mes naissantes...  Je  promets  pour  plus 
tard... 


* 
#* 


A  ce  moment,  Germaine  semble  se 
recueillir.  Un  voile  de  tristesse  a  passé 


—  37  — 


sur  son  charmant  visage,  l'espace  d'un 
instant,  pour  faire  place  aussitôt  à  un 
sourire  désabusé  et  bientôt  elle  conti- 
nue : 

«  —  J'ai  quinze  ans  maintenant, 
j'ai  encore  grandi,  et  mes  formes  se 
dessinent;  leurs  contours  s'accentuent 
dans  un  galbe  prometteur  et  tentant, 
et  les  désirs  des  hommes  rôdent 
autour  de  moi,  car  je  parais  plus  que 
mon  âge;  j'en  suis  flattée,  je  les  excite 
parfois,  mais  je  me  garde  inconsciem- 
ment; mon  heure  sans  doute  n'est  pas 
encore,  ne  doit  pas  sonner  encore.  De 
plus,  c'est  la  période  troublée  par  la 
guerre  qui  amène  de  nombreuses 
diversions.  Mon  amitié  d'enfant  pour 
ma  belle  voisine  s'est  resserrée  davan- 
tage; je  la  vois  peut-être  moins  sou- 
vent car  elle  sort  beaucoup  plus  et 
aussi  parce  que  sa  fille  est  «  dactylo  » 
quelque  part  dans  le  centre. 

«  Lorsque  je  suis  seule  avec  Yvon- 
ne, j'éprouve  toujours  un  plaisir  aussi 
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vif  à  la  voir  se  parer  pour  aller  an 
dehors.  Une  fois,  avec  un  éclair  de 
malice  dans  les  yeux,  elle  me  dit  : 

—  Je  vais  chez  grand-père  aujour- 
d'hui... 

«  Sur  le  même  ton  je  lui  répondis 
en  rougissant  : 

—  Je  m'en  doutais. 

«  Et  son  regard  interrogateur  me 
fait  baisser  les  yeux,  rougissant 
davantage,  au  souvenir  d'un  même 
pantalon  qu'elle  a  sur  elle,  ce  jour-là, 
et  qui  me  rappelle  bien  des  choses... 
Je  n'ignore  plus  du  tout  son  genre 
d'occupations;  bien  des  potins  enten- 
dus et  recueillis  par  mes  curieuses 
oreilles  ne  me  laissent  aucun  doute 
sur  ses  sorties.  Et  les  mœurs  relâchées 
du  moment  font  rapidement  école. 
J'ai  surtout  remarqué  que  sa  lingerie 
intime,  qui  était  belle  autrefois,  est 
devenue  plus  fine  et  plus  riche;  elle 
en  a  un  choix  beaucoup  plus  grand, 
leurs;    surtout   des   pantalons,    dont 
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de  toutes  formes  et  de  toutes  cou- 
quelques-uns  doivent  cacher  tout 
juste  la  jolie  toison  qui,  naguère,  m'a 
si  vivement  intriguée. 

«  Yvonne  s'est  vite  aperçue  de  mon 
goût  marqué  pour  ces  jolies  choses,  si 
douces  au  toucher  des  mains  et  a  vu 
souvent  mes  doigts  frémir  à  leur  con- 
tact lorsqu'elle  me  faisait  voir  une 
nouveauté  de  son  ample  trousseau.  Je 
suis  coquette,  elle  le  voit;  soignée  de 
ma  personne,  elle  s'en  doute;  mes 
regards  d'enfant  émerveillé  de  la 
minutie  des  soins  qu'elle  apporte  à  sa 
toilette  l'ont  convaincue.  Coquette, 
elle  aussi,  elle  m'aime  d'autant  et 
lorsque  je  la  complimente  à  son 
départ,  elle  m'embrasse  tendrement 
et  je  lui  rends  ses  caresses  avec  usure, 
je  l'aime  depuis  si  longtemps  déjà. 
Elle  doit  le  croire;  ses  regards  sont 
si  doux  parfois...  et  ses  baisers,  tou- 
jours, sont  si  bons... 
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* 


«  Un  matin  après  le  départ  de  sa 
fille,  Yvonne,  au  sortir  du  bain, 
drapée  dans  un  ample  peignoir, 
faisant  un  choix  parmi  des  lingeries 
étalées  et,  ne  se  décidant  pas  dans 
l'amas  des  étoffes  soyeuses,  me  dit 
de  choisir  moi-même  et  qu'elle  met- 
trait, ce  jour-là,  ce  qui  serait  à  mon 
goût.  En  attendant  elle  allait  pren- 
dre son  petit  déjeuner,  disposé  sur 
un  plateau  posé  sur  le  guéridon. 

<<  Flattée  de  cette  faveur,  je  me 
mis  à  tourner  et  retourner  avec  délices 
les  fines  lingeries,  sans  m'aperceyoir 
qu'aucun  des  mouvements  de  plaisirs 
éprouvés  au  soyeux  contact,  n'échap- 
pait à  Yvonne  dégustant  son  cho- 
colat de  ses  lèvres  gourmandes,  ni  de 
la  lueur  étrange  qui  éclairait  ses 
regards  fixés  sur  moi.  Ayant  fini,  elle 
me  fait  signe  de  venir  près  d'elle,  je 
m'approche  tenant  à  la  main  un  pan- 
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talon;  elle  me  félicite  de  mon  choix 
en  le  prenant,  et  le  pose  près  d'elle. 

«  Puis  elle  me  complimente  de  la 
façon  dont  je  suis  habillée,  sur  le  gen- 
til corsage  qui  m'allait  bien;  sur  la 
robe  qui  accusait  mes  jeunes  formes 
et  tout  en  causant  en  palpait  la  fer- 
meté de  ses  mains  agissantes  et 
légères.  Sur  une  remarque  faite  de 
mes  bas  bien  tirés  sur  mes  jambes 
aux  fines  chevilles,  elle  me  pose, 
insinuante,  la  question  de  savoir  si 
mes  dessous  sont  aussi  bien  soignés. 
Je  rougis  et  réponds  qu'elle  est  bien 
gentille  de  me  faire  tant  de  compli- 
ments, mais  que  je  n'ose  pas  lui  faire 
voir  ma  modeste  lingerie. 

«  Ses  mains  me  caressent  les 
jambes  doucement,  des  chevilles  aux 
genoux  et  je  sens  monter  en  moi  un 
frisson  de  plaisir,  qui  me  trouble 
comme  l'avant-coureur  de  sensa- 
tions vaguement  désirées.  Dans  mon 
émoi  grandissant,  je  soulève  légère- 
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ment  ma  jupe,  je  découvre  ainsi  un 
coin  de  ma  cuisse  emprisonnée  dans 
la  simple  dentelle  de  mon  pantalon  et, 
confuse,  je  la  laisse  retomber  presque 
aussitôt;  mais  les  mains  d'Yvonne, 
toujours  caressantes  étaient  remon- 
tées et  furent  prises  dessous.  Elles 
furent  éloquentes  dans  le  mystère  de 
leurs  mouvements,  car  loin  de  les 
repousser,  je  tombe,  pâmée,  sur  les 
genoux  de  celle  qui  les  agite;  je  lui 
rends  les  baisers  qu'elle  prodigue  sur 
mon  visage  et,  fermant  les  yeux,  je 
joins  mes  lèvres  aux  siennes  dans  un 
long  baiser. 

«  Dans  ce  doux  abandon,  je  suis 
grisée  par  de  savants  baisers,  une 
langueur  me  gagne  toute,  ma  tête  me 
semble  vide  et  je  suis  prête  à  toutes 
les  soumissions.  Le  peignoir  d'Yvonne 
s'est  entr'ouvert  et  je  suis  blottie 
contre  la  chair  tiède,  le  front  appuyé 
sur  une  gorge  que  je  sens  se  soulever 
avec  force,  qui  fait  jaillir  les  seins  aux 
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pointes  roses  et  durcies  et  je  respire 
le  parfum  qui  s'exhale  de  ce  beau 
corps,  que  je  trouve  plus  beau  que 
lorsque  naguère,  j'en  avais  aperçu  les 
coins  les  plus  intimes. 

«  Dans  un  chuchottement,  elle  me 
dit  de  me  mettre  à  Taise,  de  me  mettre 
comme  elle  était  et  sans  force  pour 
résister,  je  me  déshabillais.  Quand  je 
fis  glisser  ma  chemise  et  fut  entière- 
ment nue,  Yvonne  se  leva  et  rejeta 
son  peignoir,  me  tendit  les  bras  où  je 
me  blottis  à  nouveau,  me  plaquant 
contre  cette  chair  qui  m'attirait  de- 
puis si  longtemps,  écrasant  sur  elle 
mes  jeunes  seins  qui  palpitaient;  pen- 
dant qu'un  long  frisson  me  faisait 
tressaillir  sous  les  mains  expertes  qui 
pétrissaient,  lentement,  amoureuse- 
ment les  rondeurs  de  mes  fesses  et  par 
de  tendres  pressionsfaisaient  rappro- 
cher nos  ventres  et  mêler  la  splendide 
toison  à  la  mienne,  qui  promettait 
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déjà,  comme  dans  un  baiser  donné  et 
reçu. 


* 
** 


«  Je  me  laisse  entraîner  vers  le 
grand  lit  et  renverser,  les  jambes  pen- 
dantes sur  le  bord,  déjà  heureuse  de 
la  lueur  de  triomphe  vue  dans  les  yeux 
d'Yvonne  qui  me  révèle  que  mon 
amour  est  partagé.  En  proie  à  une 
émotion  indescriptible,  que  des  cares- 
ses sur  tout  mon  corps  portent  à  son 
comble,  je  frissonne  toute  de  plaisir  et 
ma  gorge  se  soulève  dans  une  douce 
plainte  quand  elles  deviennent  trop 
vives;  les  pointes  de  mes  seins  se  dur- 
cissent sous  les  doigts  agiles  et  mes 
reins  se  cambrent  lorsqu'ils  atteignent 
mon  sexe,  entre  mes  cuisses  relevées  et 
écartées  d'elles-mêmes.  La  plénitude 
du  bonheur  que  je  ressens,  ne  tarde 
pas  à  amener  un  spasme  qui  agite  mon 
ventre  d'une  houle  et  mes  articula- 
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tions  craquent  pendant  que  je  serre 
mes  cuisses  violemment. 

«  Je  me  sens  glisser  sur  le  bord  du 
lit.  D'un  coup  de  reins  m'aidant  des 
paumes,  je  me  remonte  et  douillette- 
ment, je  m'étends.  Je  ferme  les  yeux 
pour  savourer  l'immense  joie  que  je 
viens  d'éprouver,  dont  la  révélation, 
qui  laisse  bien  loin  mes  petits  plaisirs 
solitaires,  me  fait  vibrer  encore  inté- 
rieurement et  courir  des  frissons  rapi- 
des, sous  la  peau,  de  la  nuque  aux 
talons.  Mes  bras  étendus  en  croix  se 
soulèvent,  se  rapprochent  dans  un 
geste  de  tendre  appel,  et,  sentant  la 
tête  d'Yvonne  penchée  au-dessus  de 
moi,  je  les  noue  en  frais  collier  autour 
de  son  cou. 

«  J'ouvre  alors  mes  veux  encore 
chavirés,  pleins  d'extase,  de  bonheur 
contenu  et  je  tends  mes  lèvres  à 
Yvonne.  Je  lui  donne  un  long,  long 
baiser...  où  je  veux  lui  faire  sentir 
toute  la  reconnaissance  de  la  volupté 
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où  je  suis  plongée  et  me  complait. 
toute  la  gratitude  d'une  initiée  à  son 
initiatrice.  Je  la  presse  sur  mon  sein, 
et,  dans  un  élan  de  franchise,  je  lui 
avoue  mon  indiscrétion  de  quelques 
années  auparavant  et  nous  changeons 
de  place... 


* 


«  Des  jours  heureux  s'écoulent 
dans  la  douceur  de  l'amour  partagé, 
dans  l'enivrement  de  caresses  toujours 
nouvelles,  perverses  et  raffinées,  qui 
nous  laissent  aux  bras  Tune  de  l'autre, 
certains  jours  comme  mortes  et  cepen- 
dant inassouvies.  Nous  nous  aimons 
de  plus  en  plus  et  s^ns  nous  en  lasser 
jamais,  nous  nous  enlaçons  toujours 
plus  étroitement. 

«  Un  soir  Alice  ne  rentre  pas.  Ni 
le  lendemain,  ni  les  jours  suivants  elle 
ne  reparaît  chez  elle,  et,  comme  un 
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malheur  en  précède  toujours  un  autre, 
chez  moi,  sans  être  malade,  ma  grand' 
mère  s'éteint  doucement. 

«  Ces  deux  pertes  successives  me 
rapprochent  davantage  d'Yvonne; 
comme  elle  n'a  plus  de  fille  et  moi 
plus  personne,  elle  me  comble  de  sa 
maternelle  affection. 

«  A  quelques  jours  de  là,  elle 
m'apprend  alors  qu'Alice  s'est  enti- 
chée, cette  sotte,  d'un  réformé  qui  lui 
fait  faire  le  trottoir  et  elle  rêve  pour 
moi  un  meilleur  placement  de  ma  vir- 
ginité. 

«  Elle  me  le  dit  gentiment,  et  pour 
la  cueillette  de  cette  virginité,  —  puis- 
qu'il faut  que  j'en  arrive  là  pour 
vivre,  —  elle  fera  en  sorte  que  j'en 
ai  le  moins  de  regret  et  le  plus  de 
profit.  Je  m'abandonne  tout  à  fait  à 
son  expérience,  certaine  à  l'avance 
que  son  amour  pour  moi  fera  bien  les 
chose*.  Dans  l'attente  de  cet  événe- 
ment, sa  peur  de  me  perdre,  mêlée 
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d'un  peu  de  jalousie,  lui  inspire  de 
folles  caresses  et,  le  soir  de  ces  confi- 
dences, ce  fut  un  beau  soir  parmi  les 
plus  beaux  pour  nous  deux,  dans  son 
vaste  lit,  véritable  champ  de  batailles 
amoureuses. 


«  Le  neveu  d'Yvonne  est  arrivé  un 
beau  matin,  sans  crier  gare.  Il  rejoint 
le  corps  où  il  est  affecté.  Comme  il  y 
a  impossibilité  complète,  pour  sa 
tante,  de  l'envoyer  à  l'hôtel  et  cela 
pour  des  raisons  de  famille;  je  sens  la 
jalousie  qui  la  bouleverse,  car  je  lui 
ai  raconté  l'histoire  de  la  penderie. 

«  Elle  craint  que  le  jeune  homme 
ne  renouvelle  sa  tentative  avortée, 
maintenant  que  j'habite  tout  à  fait 
avec  elle.  Car  les  mâles  qui  vont  à  la 
mort,  profitent  des  instants  où  ils 
sont  bien  vivants;  ils  n'ont  qu'une 
unique  pensée  :  la  femme!...  pour  en 
jouir,  si  demain  ils  ne  sont  plus!... 
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«  J'ai  pitié  d'Yvonne  et  je  la  ras- 
sure; je  lui  dis  que  j'ai  profité  de  ses 
conseils;  que  je  hais  les  hommes  et 
suis  prête  à  lui  prouver;  que  celui  qui 
m'aura,  le  premier,  sera  celui  de  son 
choix;  que  je  suis  forte  et  qu'elle  le 
verra  ce  soir. 

«  Pendant  toute  la  durée  du  repas, 
j'ai  aguiché  l'ancien  lycéen,  je  fais 
mes  premières  armes,  et,  sous  les 
regards  de  sa  tante,  qui,  pourtant 
avertie,  est  dans  les  transes,  j'affole  le 
jeune  niais  qui  certainement  viendra 
vers  moi  cette  nuit.  Le  repas  prend 
fin,  chacun  se  retire.  Yvonne  dans  sa 
chambre,  le  neveu  au  salon  où,  sur 
un  lit  improvisé  il  doit  passer  son 
unique  nuit. 


* 


«  Je  suis  dans  la  chambre  d'Alice. 
Une  minuscule  ampoule  électrique, 
masquée  par  un  abat-jour  n'éclaire 
que  le  lit,  une  blancheur  où  je  suis 
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étendue,  nerveuse,  crispée  dans  l'at- 
tente, peureuse  un  peu,  mais  résolue. 

«  Un  à  un  les  bruits  se  sont  éteints, 
le  silence  s'est  fait  profond.  L'oreille 
tendue  dans  cette  paix  qui  devient 
angoissante,  j'entends  mon  cœur  bat- 
tre à  grands  coups  précipités.  Un 
bruit  léger  me  rassure  et  je  retrouve 
presque  mon  calme;  d'autres  oreilles 
<|ue  les  miennes  étaient  aux  aguets... 

«  Des  bruits  de  pas  étouffés 
m'arrivent.  Je  feins  de  dormir  pro- 
fondément, mais  sous  mes  cils  abais- 
sés je  vois  le  jeune  fat  pénétrer  dans 
la  chambre.  11  est  là,  pantelant,  les 
yeux  brillant  dans  la  pénombre;  je 
vois  très  bien,  sous  la  bannière  de  la 
chemise,  sa  virilité  rigide  et  gonflée. 
11  se  penche  et  ses  lèvres  se  posent  sur 
les  miennes  pendant  qu'il  soulève  le 
drap;  je  fais  un  mouvement  comme 
si  je  m'éveillais  et  prête  à  lui  faire 
place. 

«  La  comédie  commence,  la  ven- 
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geance  qui  va  suivre  n'est  pas  loin... 
Je  serre  les  dents. 

«  Il  a  rejeté  le  drap.  J'ouvre  les 
jambes  et  il  s'agenouille  dans  l'écar- 
tement  de  mes  cuisses;  il  va  se  pen- 
cher, comme  dans  la  penderie,  pour 
m'enlacer  et...  J'entends  son  haleine 
sifflante,  je  vois  son  visage  se  crisper, 
ses  bras  prêts  à  me  prendre  pour  l'hor- 
rible mouvement  de  va-et-vient. 

«  C'est  le  moment  où  toute  ma 
haine  de  l'homme  remonte,  la  haine 
née  de  celui  qui  est  là,  tout  prêt  à 
m'aimer  dans  sa  grossière  brutalité, 
pour  rien,  pour  son  bon  plaisir.  Quelle 
folie!...  Quel  orgueil!... 

«  Sans  mot  dire  je  replie  douce- 
ment ma  jambe  droite  et  d'une 
détente  nerveuse,  je  l'atteins  au  bas- 
ventre,  en  lui  criant  rageuse  :  Vas-t- 
en,  ou  j'appelle. 

«  Surpris,  il  ploie  sous  le  choc  et 
glisse  au  pied  du  lit;  dégrisé  par 
l'épanchement    qui,    n'ayant    pas 
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atteint  son  but,  s'écoule  et  le  désarme 
et  s'en  va,  penaud,  suivi  de  mon 
regard  ironique  et  accompagné,  à  son 
insu,  de  toute  la  joie  de  la  victoire 
escomptée  et  si  brillamment  rem- 
portée. 

«  Puis  dédaigneuse,  d'un  coup  de 
reins  je  tourne  le  dos  à  la  porte  par 
laquelle  il  est  sorti,  mettant  ainsi  en 
valeur  les  rondeurs  de  ma  croupe; 
dans  le  fond  de  la  pièce  des  rideaux 
se  meuvent,  s'écartent  et  les  chauds 
baisers  d'Yvonne,  qui  n'a  rien  perdu 
de  la  scène,  de  l'endroit  où  elle  était 
cachée,  me  font  oublier  ma  victoire 
et  bientôt  je  sombre  avec  elle  dans 
une  indicible  volupté. 


* 


«  Le  grand  jour  est  arrivé  où  je 
dois  faire  le  sacrifice  de  ma  virginité... 
d'une  manière  plus  profonde  et  res- 
sentir des   sensations   qui,   paraît-il, 
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sont  toutes  autres  que  celles  de  la 
bagatelle  de  l'entrée.  Je  ne  suis  pas 
émue  pour  cela;  du  reste,  Yvonne 
s'est  chargée  de  tout  et  mon  rôle  sera 
passif  certainement.  A  moins  que?... 
Je  ne  veux  pas  y  songer. 

«  L'après-midi  qui  précède  l'arri- 
vée de  celui  qui  a  mis  le  prix  pour 
me  posséder  et  pour  la  première  fois, 
s'écoule  pendant  l'échange,  entre 
Yvonne  et  moi,  de  caresses  si  déli- 
cates et  si  raffinées,  dans  une  commu- 
nion de  cœur  si  complète  que  seule 
l'étreinte  qui  confond  nos  corps,  peut 
lui  être  comparée. 

«  Que  puis-je  espérer  de  plus  doux, 
de  plus  voluptueux...  Cette  pensée  en 
amène  une  autre,  celle  de  la  brève 
douleur  qu'il  me  faudra  subir.  Je  ne 
m'y  arrête  pas. 


«  La  nuit  est  venue.  Sous  le  lustre 
ruisselant  de  lumière  le  souper  est  très 
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gai;  le  pantin  fortuné  qui  va  ouvrir, 
pour  beaucoup  d'autres  après  lui,  la 
voie  enchanteresse  et  productive  des 
désirs  masculins  est  là.  11  croit  à  sa 
bonne  fortune,  l'imbécile,  chauffé  à 
blanc  qu'il  a  été  par  ma  chère  Yvonne 
et  je  le  vois,  maintenant,  surexcité 
par  la  bonne  chère  et  aussi  par  mes 
charmes.  Idiot,  va! 

«  J'ai  une  immense  gratitude  pour 
mon  amie  qui  me  verse  du  Champa- 
gne avec  abondance,  pour  me  griser 
et  me  faire  avaler  la  pilule  sans  trop 
de  grimace.  Allons-y...  Yvonne  vient 
de  se  lever,  elle  se  retire  discrètement. 
Comme  elle  est  pâle,  ma  chère  chérie! 


«  Sur  le  divan  bas  je  me  suis  laissée 
étendre;  je  suis  tout  à  fait  grise. 
L'impatiente  main  qui  écarte,  en  les 
froissant,  les  fines  lingeries  qui  recou- 
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vrent  mon  intimité,  ne  me  fait  pas 
vibrer  du  tout.  Je  pense  à  Yvonne... 

«  Puis,  je  ferme  les  yeux  et  inerte 
de  corps,  ne  pensant  plus  à  rien,  je 
laisse  mon  partenaire  à  son  office... 
Une  résistance  qui  cède,  assez  doulou- 
reuse, me  fait  serrer  les  dents,  pour  ne 
pas  crier  et  je  me  sens  inondée  d'un 
flot  brûlant... 

«  Un  long  baiser  de  satisfaction 
écrase  mes  lèvres,  m'étouffe  presque. 
Je  me  dégage  avec  un  hoquet  qui  fait 
remonter  le  Champagne  et  sortir  le 
visiteur  du  visité... 

«  D'un  bond,  je  suis  dans  le  cabinet 
de  toilette,  tout  à  fait  dégrisée.  Je 
pense  que  si  l'homme  en  a  pour  son 
argent,  il  n'est  pas  difficile.  Un  sourire 
moqueur  erre  sur  mes  lèvres  et  chan- 
geant tout  à  fait  d'idée,  en  faisant  mes 
ablutions,  je  me  dis  à  moi-même,  en 
englobant  tous  les  hommes  dans  mon 
dégoût  :  Ah!...  les  salauds. 
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Germaine  s'est  tue.  Elle  a  les  yeux 
clos  et  semble  vouloir  sceller  le  reste 
des  souvenirs  enclos  sous  le  beau 
front,  à  l'ombre  légère  de  ses  cheveux 
ondes  naturellement.  Dans  le  jour  qui 
s'en  va,  le  silence  est  plus  profond. 

Sans  ouvrir  les  yeux,  pour  mieux 
voir  dans  les  lointains,  elle  le  rompt 
en  disant  : 

—  Depuis  cette  nuit-là,  il  y  en  a 
eu  beaucoup  d'autres  semblables, 
l'argent  était  facile  à  cette  époque, 
j'en  ai  profité...  Je  me  rappelle  surtout 
les  bonnes  aubaines  tirées  du  dessous 
de  mes  jupes,  les  cochons  de  payants 
sont  tous  oubliés,  et  le  premier  plus 
que  les  autres,  celui  qui,  cependant  a 
ouvert  le  piège. 

«  Tiens,  ajouta-t-elle  en  se  levant 
devant  son  amie  et  écartant  son  pei- 
gnoir, découvrant  ainsi  les  fines  linge- 
ries qui  recouvrent  ses  formes  sculp- 


—  57  — 


turales,  dans  leur  complet  développe- 
ment; ces  formes  modelées  par  tant 
d'amoureuses  mains,  vois  chérie,  le 
piège  est  toujours  là,  bien  caché  pour 
une  nouvelle  prise... 

—  Oui,  répond  Odette,  je  vois  qu'il 
est  irrésistible  et,  se  levant  à  son  tour 
pour  prendre  congé  de  son  amie  en 
1  embrassant  tendrement,  elle  ajouta 
tout  bas  :  le  petit  Dieu  malin  s'y 
fera  prendre  un  jour?... 

Alors,  Germaine,  se  dégageant  des 
bras  de  son  amie,  au  bruit  d'une  clef 
tournant  dans  la  serrure  de  la  porte 
de  l'entrée,  en  même  temps  qu'à  l'an- 
tique horloge  se  déclenchait  l'heure 
bénie  et  impatiemment  attendue, 
s'écria  d'une  voix  joyeuse  :  Coucou, 
le  voilà!... 


FIN 


VOLUPTES 

INFERNALES 


(EXTRAITS) 


...Lentement,  après  un  geste 
félin,  l'amazone  a  enlacé  Dolly 
dont  elle  cherche  les  lèvres. 
Docile,  la  petite  blonde  donne  et 
prend  tour  à  tour  d'ardents  bai- 
sers, lesquels  laissent  bientôt 
pâmée  l'ardente  partenaire.  Cette 


dernière  murmure  des  mots  ten- 
dres, et  Dolly,  comprenant  le 
désir  exprimé  silencieusement,  a 
vite  fait  de  glisser  le  long  du 
corps  de  la  jeune  femme. 

Pieusement,  en  tremblant  pres- 
que, elle  dégage  le  très  fin 
linge  féminin  emprisonné  par  la 
culotte  de  garçonne,  et  ses  lèvres 
expertes,  trouvant  le  centre 
voluptueux,  s'activent  fiévreuse- 
ment en  de  savantes  et  mignardes 
caresses. 

Et  longuement,  dans  le  frou- 
frou des  étoffes  soyeuses  étalées 
sur  le  sol  herbeux,  le  visage  de 
Dolly  disparaissant,  obéit  au  ryth- 
me des  cuisses  souples  comme  des 
lianes  de  la  délicieuse  amazone. 

Maintenant,   ivres   de   volupté 


et  de  caresses,  terrassées  par 
l'amour,  les  deux  jeunes  femmes 
sont  couchées  l'une  près  de  l'au- 
tre, serrées  étroitement  dans  une 
étreinte  passionnée. 

Elles  sont  indifférentes  au  reste 
du  monde  et  n'entendent  même 
pas  les  hurlements  qui  ont  troué 
soudain  le  nocturne  silence.  Car, 
assez  près  d'elles,  au  centre  du 
parc,  la  fête  continue  pour  Sir 
John  et  ses  invités,  et  les  lanières 
s'incrustent  à  gestes  nerveux  et 
rapides  dans  la  chair  des  malheu- 
reuses esclaves. 

Mais  ces  cris  tirent  tout  à  coup 
l'amazone  de  sa  rêverie.  Elle  re- 
garde amoureusement  sa  compa- 
gne, détaille  sur  son  corps  les 
nombreuses    cicatrices,    témoins 


des  flagellations  endurées,  et 
pense  avec  douleur  à  l'avenir  de 
tortures,  réservé  à  l'amie  si  douce 
et  si  caressante.  La  jeune  femme 
alors  se  penche  vers  Dolly  et  l'en- 
veloppe d'un  grand  baiser. 

Puis,  soudain,  une  idée  lui 
vient  : 

—  a  Dolly  chérie,  dit  -  elle, 
veux-tu  échapper  à  Sir  John  et 
t'enfuir  avec  moi?  J'ai,  bien  loin 
d'ici,  dans  une  forêt  profonde, 
un  grand  domaine  où  ton  bour- 
reau ne  pourra  venir  te  repren- 
dre. » 

Dolly,  surprise  de  cette  propo- 
sition, ne  savait  quoi  répondre. 
Ardemment,  elle  désirait  échap- 
per à  Sir  John  et  à  Térésa,  mais 
grande  était  sa  crainte  d'être  re- 


prise.  Elle  pensait  avec  terreur, 
aux  tortures  épouvantables  infli- 
gées à  une  esclave  qui  avait  tenté 
de  s'évader  du  domaine  maudit. 

Mais,  à  ces  craintes,  l'amazone 
répondit  : 

—  «  N'aie  pas  peur,  mon  ai- 
mée; l'espace  est  là,  derrière  ces 
buissons.  Nous  n'avons  qu'à  fuir 
tout  de  suite,  je  connais  la  Sava- 
ne, et  je  sais  dans  la  forêt  des 
chemins  inconnus.  Tu  es  nue, 
mon  amour,  mais  tu  n'en  seras 
que  plus  agile,  et  je  trouverai 
bien  demain,  au  petit  jour,  de 
quoi  te  couvrir,  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  arriverons  dans 
ma  maison  forestière.  » 

La  petite  Dolly  écoutait;  les 
paroles  de  la  jeune  femme  réson- 


naient  en  elle  comme  un  chant 
de  libération,  et  lui  donnait  l'in- 
tense désir  d'une  vie  enfin  libre, 
débarrassée  de  l'affreux  cauche- 
mar, de  l'esclavage,  des  tortures 
et  du  fouet. 

Elle  se  serra  davantage  contre 
son  amie  en  répondant  : 

—  «  Oh!  oui,  chérie,  emmène- 
moi  bien  loin  d'ici,  avec  toi.  Je 
serai  ton  esclave  d'amour,  ta 
chose  caressante... 

La  jeune  amazone  à  son  tour 
se  laissait  envelopper  par  le  char- 
me des  paroles  de  la  petite  blon- 
de. Mais,  prenant  soudain  une 
décision,  elle  se  leva,  prit  le  bras 
de  sa  compagne,  et  silencieuse- 
ment, les  deux  amies  se  dirigè- 
rent vers  la  clôture  du  parc. 


Celle-ci  était  constituée  par 
d'épais  massifs,  et  ne  formait 
pas,  à  vrai  dire,  une  infranchis- 
sable barrière. 

D'un  coup  d'œil,  les  jeunes 
femmes  se  rendirent  compte 
qu'il  serait  extrêmement  facile 
de  traverser  cet  obstacle  de  plan- 
tes et  d'arbustes.  Dolly  pensa 
qu'elle  allait  y  égratigner  quel- 
que peu  sa  peau  nue,  mais  la 
voie  libre,  de  l'autre  côté,  valait 
bien  cette  dernière  petite  souf- 
france. 

Les  deux  amies  allaient  se  fau- 
filer entre  les  branches.  Dollv 
même,  précédant  sa  compagne, 
s'était  insinuée  dans  un  fourré,  y 
disparaissant  toute,  quand  sou- 
dain, un  grand  éclat  de  rire  se  fit 
entendre  derrière  elles. 


La  jeune  amazone  se  retourna 
et  terrifiée,  poussa  un  cri. 


Ces  quelques  lignes,  quoique  audacieuses, 
sont  loin  du  reste  de  ce  livre  sensationnel 
VOLUPTES  INFERNALES  où  toutes  les 
voluptés  amoureuses  les  plus  diaboliques 
sont  décrites  avec  un  luxe  de  détails  inouis. 
De  nombreuses  gravures  vous  feront  voir  en 
pleine  action  les  principaux  personnages. 
Venez    l'acheter   ou    écrivez-nous    de   suite. 

Envoi  franco  contre 30  francs 

en    billets   de   banque,   mandat   ou    chèque. 


LA   BELLE 
POLISSONNE 


(EXTRAITS) 


...Brusquement,  sa  main  se  pose 
sur  ma  cuisse  brûlante.  Sous  la 
flanelle  de  ma  jupe,  il  sent  la  cha- 
leur. Mais  moi,  j'ai  tressailli  et  le 
regarde...  ses  beaux  yeux  gris 
sont  posés  sur  moi.  Avec  un  rire, 
j'écarte  sa  main  : 
—  Voyons... 


Je  ne  sais  que  dire,  et  me  sens 
toute  intimidée  devant  lui.  Je 
sens  ma  chair  frissonner,  et  mon 
corps  se  cambre,  sous  les  vête- 
ments légers. 

Il  m'observe  : 

—  Que  vous  êtes  jolie! 

—  C'est  vrai? 

Il  approche  son  visage  près, 
tout  près  du  mien. 

Sa  main  glisse  derrière  mon 
épaule,  et  brusquement,  sa  bou- 
che s'empare  de  la  mienne. 

Moi  la  pudique,  moi  l'impre- 
nable, j'ai  éprouvé  à  ce  moment- 
là  une  telle  sensation  que  je  me 
demande  encore,  comment  cela 
a  pu  se  faire. 

Sans  penser  à  rien  d'autre  qu'à 
la  minute  présente,  ivre  de  jeu- 


nesse  et  de  vie,  j'ouvre  la  bouche 
sous  son  baiser,  et  ma  langue  avi- 
de, lutte  voluptueusement  avec  la 
sienne.  L'ivresse  me  gagne  de 
plus  en  plus. 

Je  suis  à  présent,  couchée  sur 
le  sol,  et  les  yeux  égarés  de 
l'homme,  fou  d'amour,  sont  au- 
dessus  des  miens. 

Une  de  ses  mains  erre  sur  ma 
poitrine,  pétrit  mes  seins  fermes 
qui  se  gonflent  et  se  dressent,  à 
faire  éclater  mon  petit  soutien- 
gorge. 

Un  spasme  me  fait  élever  les 
genoux.  Il  a  senti  le  geste.  Sa  main 
libre,  doucement  glisse,  frôle  le 
bord  de  ma  jupe,  puis  mes  ge- 
noux nus. 

Je  n'ai  pas  une  seule  seconde, 


l'idée  de  résister,  tant  le  trouble 
est  en  moi.  Et  son  baiser  infini 
n'arrête  pas  d'écraser  ma  bouche. 

Sa  main,  douce  et  savante,  re- 
monte sur  ma  peau;  effleurant 
mes  cuisses  d'un  délicieux  cha- 
touillement. Une  seconde  ma  pu- 
deur de  jeune  fille  s'alarme,  mais 
je  me  sens  malgré  tout,  bien  pro- 
tégée par  ma  culotte,  qui  étreint 
ma  croupe  d'un  soyeux  rempart. 

Mais  soudain,  la  main  polis- 
sonne et  active  a  gagné  le  bord  de 
mon  pantalon.  Je  la  sens  qui  hé- 
site et  doucement,  remonte  jus- 
qu'à la  ceinture.  Quelques  secon- 
des, il  caresse  doucement  mon 
ventre,  par  dessus  la  soie,  puis 
me  soulevant  un  peu,  il  glisse  sa 
main  sous  mes  hanches. 


Je  suis  étendue,  cambrée  sous 
le  plaisir,  et  je  lui  écrase  la  main 
sous  mes  fesses.  Avec  une  adres- 
se inouïe,  il  glisse  sous  mes  roton- 
dités, sa  paume  étendue,  et  ses 
doigts  agiles  me  caressent  la  crou- 
pe, enfonçant  la  soie  de  la  culot- 
te dans  la  raie  médiane. 

Grisée,  je  le  laisse  faire,  lui 
mordant  les  lèvres  pendant  ce 
temps.  Alors  il  dégage  doucement 
sa  main  et,  brusquement,  l'appuie 
au  plus  intime  de  moi-même.  Je 
sens  ses  doigts  qui  ne  sont  sépa- 
rés de  mon  intimité  que  par  le 
frêle  tissu.  Mais  sur  la  soie,  sa 
caresse  est  précise,  affolante. 

Raidie,  la  tête  renversée,  je  con- 
temple des  mes  yeux  mi-clos  les 
branches  de  l'arbre  qui  nous  abri- 


tent,  au  travers  duquel  resplendit 
un  ciel  bleu  de  rêve.  Les  dents  ser- 
rées, je  découvre  peu  à  peu  la 
volupté  suprême.  Je  sens  soudain 
mon  linge  se  tremper  d'une  flui- 
dité victorieuse,  cependant  que 
ma  bouche  exhale  la  plus  douce, 
la  plus  chantante  des  plaintes.  Et 
mes  doigts  affolés,  se  crispent 
dans  la  chevelure  de  l'homme 
penché  sur  moi. 

Mes  genoux  se  sont  brusque- 
ment serrés,  emprisonnant  au 
creux  de  moi-même,  la  main  de 
mon  maître,  de  celui  qui,  le  pre- 
mier, a  éveillé  mes  sens  endor- 
mis. 

Et  voilà  mes  amis,  achève  Su- 
zanne en  renversant  sa  belle  gor- 
ge,  pour  boire  le   Champagne 


doré,  voilà  comment  j'ai  connu 
l'amour,  tardivement  peut-être, 
mais  avec  quelle  ferveur... 


Ce  n'est  qu'un  très  court  extrait;  jugez  du 
reste  de  ce  livre  dont  toutes  les  pages  sont 
remplies  de  caresses,  de  soupirs  et  d'étreintes. 
Vous  ne  pouvez  vous  en  faire  une  idée. 
Beaucoup  de  photographies  donnent  une  vie 
intense  à  tous  ces  ébats.  Achetez  ce  livre 
sans    retard.     Sinon,     écrivez-nous.     Envoi 

franco  et  rapide  contre 30  francs 

en   billets   de  banque,   mandat  ou   chèque. 


LES  PASSIONS 

DE  GISÈLE 


(EXTRAITS) 


...et  le  spectacle  qui  s'offrit  à  nos 
yeux  me  troubla  à  un  tel  point, 
que  je  sentis  le  rouge  me  monter 
à  la  figure.  Ce  que  je  voyais  était 
bien  ce  que  je  désirais  connaître; 
je  vis  de  suite  que  c'était  une  nuit 
d'orgie  qui  allait  s'écouler. 

«  Figure-toi   une   très   grande 
salle,   éclairée   par  une  énorme 


coupe  qui  laissait  tomber  une  for- 
te lumière.  De  cette  coupe,  collée 
au  plafond,  se  détachait  cette 
phrase  :  «  C'est  ici  l'antichambre 
de  l'amour.  »  Dessous  et  au  mi- 
lieu de  la  pièce,  une  table  immen- 
se, mais  privée  de  pieds,  était  po- 
sée sur  un  superbe  tapis  qui  te- 
nait toute  la  salle;  une  trentaine 
d'hommes  et  de  femmes  étaient 
allongés  sur  ce  tapis,  et  de  ce  fait, 
se  trouvaient  en  cette  position 
être  à  table.  Trois  couverts  étaient 
libres;  le  négro  nous  y  fit  prendre 
place. 

<(  —  Nous  étions  donc  atten- 
dus? demandai-je  à  Raymonde. 

«  —  Oui,  ces  réunions  n'ont 
lieu  qu'une  fois  par  semaine,  et 
quand  les  habitués  veulent  y  par- 


ticiper,  ils  doivent  prévenir; 
maintenant  que  tout  le  monde  est 
là,  le  service  va  commencer. 

«  En  effet,  quatre  superbes  fil- 
les, vêtues  seulement  de  leur 
beauté,  laissant  voir  qu'elles 
étaient  rousses  de  partout  et 
qu'elles  n'en  étaient  pas  moins 
appétissantes  pour  cela,  commen- 
cèrent à  servir. 

<c  Le  menu  était  choisi  de  façon 
à  éveiller  les  sens  de  ceux  que 
pareil  tableau  n'aurait  pas  suffi  à 
mettre  en  forme. 

«  Durant  le  souper,  une  belle 
gaieté  régna  autour  de  la  table  et, 
au  Champagne,  tous,  nous  étions 
échauffés  à  souhait;  chacun  ra- 
conta une  histoire  ou  chanta  une 
chanson;  plusieurs  expliquèrent 


une  façon  d'aimer  que  leur  ima- 
gination avait  trouvé.  Pour  don- 
ner plus  de  valeur  à  ces  inven- 
tions, des  volontaires  se  livraient 
à  une  démonstration,  et  des  ap- 
plaudissements remerciaient  et 
l'inventeur  et  les  sujets. 

«  J'étais  placée  entre  mes  deux 
amis,  et  nous  venions  de  vider  la 
première  coupe  de  Champagne, 
quand  Raymonde  me  dit  : 

«  —  Petite  chérie,  tu  es  mi- 
gnonne à  croquer,  tous  n'ont 
d'yeux  que  pour  toi,  pas  une  fem- 
me ici  ne  peut  rivaliser  avec  toi; 
même  mon  fripon  d'Henri,  qui  ne 
s'emballe  pourtant  pas  facilement 
te  dévore  des  yeux  aussi,  profltes- 
en,  va  le  caresser,  c'est  un  parte- 
naire comme  il  en  existe  peu. 

«  —  Tu  me  le  prêtes,  alors? 


((  —  Mais  oui,  grosse  bête,  ici 
ii  n'existe  pas  de  jalousie,  et  puis 
il  saura  nous  contenter  toutes  les 
deux. 

«  Je  la  remerciai  d'un  baiser, 
puis,  me  tournant  vers  Henri,  je 
lui  pris  la  tête  de  mes  deux  mains, 
et,  le  fixant  de  deux  yeux  brillants 
d'envie,  je  lui  effleurai  les  lèvres 
de  ma  langue.  Je  l'excitai  telle- 
ment que  je  sentis  bientôt  ce  qui 
en  faisait  un  homme  me  péné- 
trer, mais  à  ce  moment,  Raymon- 
de  nous  sépara. 

«  —  Dites  donc,  vous,  ce  n'est 
pas  encore  l'heure!  Ici,  il  n'est 
pas  permis  de  se  livrer  aux  actes 
décisifs. 

«  Voyant  notre  mine  déconfite, 
elle  partit  d'un  éclat  de  rire. 


<(  —  C'est  vrai,  dit  Henri,  je 
m'oubliais.  Mais  aussi,  est-ce  de 
ma  faute?  C'est  moi  qui  me  trou- 
vais être  violé;  et  puis,  il  faudrait 
être  de  bois  pour  ne  pas  perdre 
la  tête  à  la  vue  et  au  toucher  des 
superbes  appas  que  possède  cette 
jolie  fille. 

«  —  A  ce  moment,  je  fus  éton- 
née de  me  surprendre  nullement 
gênée  d'être  nue  parmi  tout  ce 
monde;  au  contraire,  je  m'aper- 
çus que  machinalement,  je  m'é- 
tais mise  à  plat  ventre,  et,  cam- 
brant les  reins,  je  faisais  ressor- 
tir une  croupe  qui  laissait  tous 
ces  amateurs  remplis  d'admira- 
tion; je  me  vis  fière  de  pouvoir 
m'exhiber  ainsi. 

«  —  Tout  à  coup,  un  orchestre 


invisible  se  mit  à  jouer,  et,  au  son 
de  cette  musique,  quelques  cou- 
ples s'enlacèrent. 

«  —  Raymonde  me  prévint 
qu'il  ne  fallait  danser  qu'en  im- 
provisant; c'était  une  conven- 
tion. Enervée  et  grisée  par  les 
vins,  les  liqueurs  et  l'atmosphère 
de  débauche  qui  régnaient  dans 
cette  salle,  je  criai  que  je  voulais 
danser;  sur  un  geste  de  Raymon- 
de, Henri  me  prit  par  la  taille,  et 
nous  commençâmes  une  exhibi- 
tion qui  émerveilla  toute  la  socié- 
té; me  forçant  à  être  esclave  des 
mouvements  de  mon  cavalier,  je 
me  laissai  aller  librement  à  tous 
ses  caprices;  sur  une  dernière 
attitude,  il  me  prit  dans  ses  bras, 
et,  traversant  toute  la  salle,  il  vint 


me  déposer  à  côté  de  Raymonde. 
Depuis  un  long  moment,  tous 
s'étaient  arrêtés  pour  nous  con- 
templer, et,  à  la  demande  géné- 
rale, nous  dûmes  recommencer 
une  nouvelle  danse  qui  se  termi- 
na par  un  triomphe. 

«  —  Vers  trois  heures  du  ma- 
tin, du  haut  d'un  escalier  qui  don- 
nait accès  à  un  premier  étage,  le 
nègre  qui  nous  avait  introduits 
annonça  :  «  Le  Paradis  de  l'A- 
mour vous  attend.  »  Au  même 
instant,  la  salle  où  nous  étions, 
fut  plongée  dans  une  demi-obscu- 
rité. 

«  Du  regard,  j'interrogeai  mes 
deux  amis. 

«  —  C'est  au  premier  étage  que 
se  termine  la  fête,  me  dit  Ray- 
monde. 


«  Déjà,  plusieurs  groupes  mon- 
taient l'escalier;  tous  les  trois  ten- 
drement enlacés,  nous  les  suivî- 
mes. Quand  je  vis  ce  que  le  noir 
venait  d'appeler  le  Paradis  de 
l'Amour,  je  dus  me  rendre  à  l'évi- 
dence. Il  avait  dit  vrai  :  il  tenait 
tout  le  premier  étage;  une  lumiè- 
re douce  lui  donnait  un  air  étran- 
ge. Tout  autour  étaient  posés  des 
divans  bas,  sur  lesquels  se  trou- 
vaient de  nombreux  coussins.  Les 
murs  étaient  garnis  de  photogra- 
phies prises  dans  cet  endroit  mê- 
me; il  y  avait  là  de  quoi  tenter 
tous  les  saints  de  l'autre  paradis, 
une  odeur  enivrante  se  répan- 
dait de  plusieurs  brûle-parfums; 
au  centre,  quatre  hommes  bâtis 
en  hercules  se  tenaient  immobi- 
les. Leur  faisant  face,  quatre  fem- 


mes,  toutes  bien  en  chair.  Nous 
prîmes  place  tous  les  trois  sur  un 
divan  et... 


Vous  venez  de  lire  quelques  lignes  prises 
au  hasard  du  livre  ultra-galant  LES 
PASSIONS  DE  GISELE.  Voulez-vous  les 
connaître,  ces  passions  ?...  Vous  n'auriez 
jamais  soupçonné  tant  de  perversité  et  tant 
de  science  amoureuse  chez  cette  petite 
Gisèle...  Achetez-le  sans  retard,  sinon  écrivez- 
nous.  Envoi  franco  et  rapide  contre  15  fr. 
en   billets   de  banque,   mandat  ou  chèque. 


L'ARDENTE 

TUTELLE 


(EXTRAITS) 


...Mais  des  anneaux  d'acier  cer- 
claient ses  cuisses,  enchaînés  en- 
tre eux,  ce  qui  ne  lui  permettait, 
pour  la  marche,  que  de  très  petits 
pas. 

Jacqueline  considéra  quelque 
temps,  son  esclave  avec  un  sou- 
rire narquois.  Elle  semblait  plus 
hardie  que  la  veille,  plus  sourian- 


te  aussi.  Elle  était  visiblement  sa- 
tisfaite de  l'attitude  de  l'homme. 

Tiens,  mais  voilà  mon  domesti- 
que-esclave! railla-t-elle.  Allez, 
domestique,  allez  me  chercher 
mon  peigne,  un  miroir  et  mes 
fards. 

Lorsque  Michel  revint  avec  les 
objets  demandés,  et  les  lui  tendit, 
raide  et  stylé,  elle  le  gourmanda 
d'elle-même  : 

—  Mais  je  croyais  qu'un  esclave 
présentait  les  objets  à  genoux. 
Est-ce  une  erreur? 

Rieuse  et  fraîche,  elle  prit  plai- 
sir à  s'arranger  devant  son  mi- 
roir que  l'esclave  tenait  à  bras 
tendus. 

Puis  elle  lui  ordonna  de  lui  pré- 
parer un  bain.  Et  lorsque  ce  fut 


fait,  elle  s'envola,  gracieuse,  vers 
la  salle  de  bains. 

Michel,  habitué  au  service  inti- 
me de  ses  maîtresses,  allait  la  sui- 
vre, lorsqu'une  gifle  vigoureuse 
lui  marbra  la  joue. 

Dites  donc,  domestique,  gardez 
vos  distances.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  pour  me  baigner.  Prépa- 
rez-moi pendant  ce  temps,  ma  ju- 
pe de  lainage  blanc,  un  corsage, 
une  culotte  de  soie  blanche  et  un 
soutien-gorge.  Allez,  humble  do- 
mestique, puisque  Ton  vous  a 
donné  à  moi,  rendez-vous  utile  et 
obéissez! 

La  porte  claqua  au  nez  de 
l'esclave. 

Et  lorsque  Jacqueline  sortit  du 
bain,  un  peu  plus  tard,  elle  congé- 


dia    son    domestique,    préférant 
s'habiller  seule. 

Michel  qui,  pour  la  première 
fois,  était  traité  en  homme  par 
une  maîtresse,  fut  sensible  à  celte 
pudeur. 

Un  étrange  sentiment  s'empa- 
rait de  lui  :  ne  devenait-il  pas 
amoureux  de  cette  jolie  fille,  dont 
il  ignorait  l'intimité  tout  en  lui 
appartenant. 

Il  était  encore  plongé  dans  un 
doux  rêve  en  descendant  l'esca- 
lier, lorsqu'un  coup  de  cravache 
le  rappela  soudain  à  la  réalité. 
Olga  était  devant  lui. 

Alors,  esclave,  on  ne  salue 
plus?  fit-elle  menaçante. 

Se  jetant  à  genoux,  Michel  baisa 
les  pieds  de  la  Russe,  et  glissant 


la  tête  sous  sa  jupe,  appuya  dévo- 
tieusement  ses  lèvres  sur  le  fond 
soyeux  et  tiède  du  pantalon. 

C'est  cette  caresse  que,  sans  ces- 
se, la  belle  slave  exigeait  de  lui. 
Et  ce  geste  honteux  lui  rappela 
soudain  qu'il  n'était  qu'un  vil  es- 
clave, et  qu'aucun  sentiment  éle- 
vé ne  lui  était  permis. 

Dans  la  grande  salle  à  manger, 
le  déjeuner  était  servi.  Maud  Lu- 
zane  venait  de  s'asseoir  sur  le  dos 
de  son  esclave,  lorsque  Jacqueline 
demanda,  non  sans  une  certaine 
gêne  : 

Maman,  pourrais-tu  me  prê- 
ter ton  esclave?  J'aurais  bien  en- 
vie de  l'avoir  comme  siège! 

Ah!  ah!  fit  Maud  en  souriant, 
je  crois  que  ma  petite-fille  se  civi- 


lise...  et  qu'elle  prend  goût  à  la 
domination.  Mais  certainement 
ma  chérie  que  je  vais  te  le  prê- 
ter! Tu  as  entendu,  toi.  continuâ- 
t-elle en  s'adressant  à  l'esclave, 
va  offrir  tes  reins  comme  siège  à 
Mlle  Jacqueline!  Et  fais  en  sorte 
de  la  satisfaire...  sinon!  Une  cla- 
que sonore  ponctua  la  menace, 
et  Michel,  passant  sous  la  table, 
vint  se  mettre  à  quatre  pattes 
derrière  la  jeune  fille. 

Jacqueline  le  considéra,  mépri- 
sante. Puis  elle  s'assit  commodé- 
ment sur  son  dos.  L'esclave  eut 
un  frémissement  :  sur  son  dos 
nu,  il  percevait  la  rondeur  chau- 
de du  séant  de  sa  jeune  maîtresse. 
Ecrasé  par  le  poids  coquet  de  la 
fille  de  Maud,  il  se  sentait  gêné, 


humilié  plus  qu'avec  toute  autre. 
Alors  que  Maud,  Olga,  Christiane 
lui  paraissaient  de  vraies  maîtres- 
ses, c'est-à-dire  des  femmes  d'une 
essence  supérieure,  spéciale,  il 
considérait  Jacqueline  comme 
une  simple  jeune  fille;  aussi  le 
fait  d'être  là,  à  quatre  pattes,  sans 
pouvoir  bouger,  et  d'être  con- 
traint de  servir  de  siège  à  cette 
jolie  fille  le  remplissait  d'une  im- 
mense confusion. 

Le  repas  fut  long  et  l'esclave 
eut  beaucoup  de  mal  à  supporter 
sans  broncher  son  charmant  far- 
deau. 

Après  le  déjeuner,  Maud  et  Jac- 
queline partirent  en  automobile 
faire  des  courses  à  la  ville  voisi- 
ne. Pendant  ce  temps,  enchaîné 


au  lavoir,  Michel  lavait  le  linge 
soyeux  de  la  jeune  maîtresse. 

De  temps  en  temps,  Raymonde 
venait  surveiller  le  travail,  et  sti- 
muler l'esclave  de  quelques  coups 
de  fouet.  Inspectant  le  linge  lavé, 
elle  découvrit  une  petite  tache 
sur  une  chemisette  de  Jacqueline. 
Plongeant  la  chemise  dans  l'eau 
savonneuse,  elle  fouetta  brutale- 
ment la  figure  de  l'esclave  avec  le 
linge  mouillé.  Et  lorsque  les  deux 
jeunes  femmes  revinrent... 


Ceci  n'est  qu'un  court  extrait  de  l'ouvrage 
très  osé  de  l'ARDENTE  TUTELLE.  Le 
reste  de  cet  ouvrage  ne  le  cède  en  rien 
par  l'audace  des  scènes  décrites.  On  éprouve 


à  sa  lecture  de  singulières  ardeurs  et  l'envie 
vous  prend  de  subir  également  une  tutelle 
aussi  voluptueusement  ardente.  De  nom- 
breuses illustrations  prises  sur  le  vif  du  sujet 
donnent  à  cet  ouvrage  un  intérêt  excep- 
tionnel. Achetez-le  sans  retard,  sinon  écrivez- 
nous.  Envoi  franco  et  rapide  contre  150  fr. 
en  billets  de  banque,  mandat  ou  chèque. 
(Ouvrage  très  rare,  bientôt  épuisé.) 
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